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			Nicolas Machiavel

			Homme politique et écrivain italien

			
					Né en 1469 à Florence (Italie)

					Décédé en 1527 dans la même ville

					Quelques-unes de ses œuvres :	Discours sur la première décade de Tite-Live (1513-1519), ouvrage politique

	L’Art de la guerre (1519-1520), ouvrage politique

	Histoires florentines (1521-1525), ouvrage historique




			

			Témoin privilégié des guerres qui touchent l’Italie et sa ville natale, Florence, Nicolas Machiavel entame une carrière politique en 1498. Devenant secrétaire de la chancellerie de la République de Florence, il s’occupe des affaires étrangères, intérieures, et de l’art de la guerre.

			Par la suite, il se rend auprès du roi de France, du pape ou de l’empereur pour des missions diplomatiques. Il écrit plusieurs ouvrages politiques, mais il rédige aussi une histoire officielle de sa ville et des pièces de théâtre comme La Mandragore (1518-1520).

		


		
			Le Prince

			Un traité politique

			
					Genre : essai politique

					Édition de référence : Le Prince, traduit de l’italien et annoté par M. Gaille-Nikodimov, Paris, Le Livre de Poche, coll. « Classiques de la philosophie », 2000, 187 p.

					1re édition : 1532

					Thématiques : pouvoir, sagesse, politique, pragmatisme, société, peuple

			

			Machiavel écrit Le Prince en 1513, pour se rapprocher des Médicis, famille florentine puissante revenue récemment au pouvoir. Il dédie ainsi l’ouvrage à Laurent II de Médicis (homme politique italien, 1492-1519). L’œuvre ne rencontre cependant pas de succès et n’est publiée qu’en 1532. Le titre original, De principatibus (Traité sur les principautés), tire son origine du terme princeps (la tête, celui qui dirige) et évoque toutes les formes de gouvernement.

			Dans ce traité philosophique concernant la politique italienne et internationale du début du XVIe siècle, Machiavel analyse ce qui a existé et cherche une solution pratique à l’instabilité politique en Italie, en se focalisant sur son propre empirisme et ses propres lectures. Ce livre engendrera au fil des siècles de nombreuses critiques, comme le prouve le sens négatif du mot « machiavélique », dérivé du nom de l’auteur lui-même.

		


		
			Résumé

			L’ouvrage s’ouvre sur une lettre dédicace : par ce moyen, l’auteur met son écrit sous la protection d’un puissant et lui assure de fait une certaine mise en valeur et notoriété.

			Machiavel offre son livre à Laurent II de Médicis, duc d’Urbin, et présente cet ouvrage comme une suite de conseils sur la manière de gouverner son peuple dans le but d’unifier l’Italie. Il précise qu’il ne lui fait pas don de choses matérielles comme l’on pourrait le faire à un prince, mais bel et bien d’un présent plus précieux encore, celui de sa « connaissance des actions des grands hommes » (p. 55), autrement dit de sa connaissance de l’Histoire et d’exemples concrets d’actes politiques.

			Machiavel appuie par ailleurs bien sur le fait qu’il a volontairement choisi de rendre son écrit clair, d’un style simple, soulignant ainsi l’importance du fond et non de la forme.

			Il écrit par ailleurs au sein de cette introduction la célèbre phrase : « Pour connaître bien la nature des peuples, il faut être prince et pour bien connaître celle des princes, il convient d’être du peuple. » (p. 56)

			Chapitre I

			L’auteur différencie la nature des États (les républiques et les principautés héréditaires ou nouvelles) et les moyens de les acquérir (armes d’autrui ou siennes propres, fortune ou vertu).

			Chapitre II

			Il choisit de se concentrer sur les principautés nouvelles et la manière de les gouverner. Il précise que le prince dit « naturel » est plus naturellement accepté et « considéré avec bienveillance par les siens ». (p. 61)

			Chapitre III

			Machiavel se penche ici en particulier sur le cas des principautés nouvelles « mixtes », c’est-à-dire conquises par un étranger. Dans ce cas, le prince doit se méfier de son entourage et de sa fidélité. Pour régner, il doit veiller à garder la faveur de ses sujets et intégrer le nouvel État dans un ensemble plus grand : « Parce que, même si quelqu’un peut compter sur de très fortes armées, il a toujours besoin de la faveur des habitants d’une province pour y pénétrer. » (p. 62) Machiavel précise dans ce chapitre qu’il est plus facile de maintenir et gouverner ces États s’ils sont issus d’une même province et d’une même langue. En effet, il semble plus compliqué de gouverner un État dont les coutumes ne sont pas identiques aux siennes. Les ordres sont alors difficilement donnés et appliqués.

			Chapitre IV

			Machiavel s’interroge sur les difficultés à conserver un nouvel État. Pour lui, le problème vient de l’entourage du prince, composé soit de ministres, soit de barons. Il compare la place qu’occupent les grands auprès du sultan turc et du roi de France.

			Chapitre V

			Il s’intéresse à la manière de gouverner les États habitués aux libertés. Dans ce cas, il faut soit supprimer les anciennes lois, soit y vivre, soit imposer un impôt et désigner comme chef un ami. À ses yeux, il faut s’appuyer sur ses propres citoyens : « On tient une cité habituée à vivre libre plus facilement par le moyen de ses citoyens que par aucun autre, si on veut la préserver. » (p. 74) Excepté dans les républiques, où il vaut mieux les anéantir pour les posséder.

			Chapitre VI

			L’auteur étudie plusieurs exemples de princes de l’Antiquité chrétienne ou païenne qui ont acquis une principauté par les armes et la vertu : Moïse (législateur et chef du peuple hébreu, XIIIe siècle av. J.-C.), Cyrus (fondateur de l’Empire achéménide, 556-530 av. J.-C.), Thésée (roi légendaire d’Athènes), Romulus (premier roi légendaire de Rome) et Hiéron de Syracuse (roi de Syracuse, 265-215 av. J.-C.).

			Chapitre VII

			Il s’intéresse ensuite aux princes qui ont acquis leurs biens grâce aux armes et à la fortune d’autrui. Ceux-ci continuent à dépendre de ceux qui les ont aidés à prendre le pouvoir. Il prend deux exemples contemporains : la réussite de Ludovic Sforza (1452-1508) à Milan et l’échec de César Borgia (1475-1507) en Romagne, qu’il a, par ailleurs, côtoyé de très près.

			Chapitre VIII

			Machiavel aborde le cas des princes qui obtiennent une principauté par la violence. Il ne s’oppose pas à son usage, mais explique qu’il faut la concentrer : « Les atteintes fraîches doivent se faire toutes ensemble, afin que, moins goûtées, elles offensent moins et les bienfaits doivent se faire peu à peu, afin d’être mieux goûtés. » (p. 93)

			Chapitre IX

			Machiavel analyse enfin le cas des principautés civiles où le prince obtient le pouvoir grâce au peuple. Le prince doit alors trouver un équilibre pour garder la bienveillance de son peuple tout en prenant conseil auprès des grands. L’auteur insiste sur le fait qu’il est indispensable pour le prince d’avoir le peuple pour ami. En effet, Machiavel dit : « Le prince est aussi dans la nécessité de vivre toujours avec ce même peuple, mais il peut bien faire sans ces mêmes grands, pouvant chaque jour en faire et en défaire et, selon son plaisir, leur enlever et donner réputation. » (p. 95) Pour ce faire, il peut notamment s’engager à le protéger. De plus, afin de maintenir l’équilibre, le prince doit faire en sorte de devenir indispensable.

			Chapitre X

			Sur la question des forces armées, le prince doit avoir une parfaite connaissance des ressources dont il dispose pour savoir s’il peut se défendre seul ou s’il doit faire appel à des alliés.

			Chapitre XI

			L’auteur évoque alors le cas particulier des principautés ecclésiastiques, difficiles à acquérir. Les princes italiens ont accordé peu d’importance à la papauté. Pourtant, les deux derniers papes, Alexandre VI (1431-1503) et Jules II (1443-1513), montrent qu’ils sont des princes puissants.

			Chapitre XII

			Vu que l’État se fonde sur « les bonnes lois et bonnes armes » (p. 105), Machiavel s’intéresse aux dangers des troupes mercenaires car elles sont « inutiles et périlleuses ; et si quelqu’un tient son État fondé sur les armes mercenaires, il ne sera jamais ni ferme ni en sécurité, parce qu’elles sont désunies, ambitieuses, sans discipline, infidèles, gaillardes parmi les amis, lâches parmi les ennemis » (ibid.). L’auteur les considère comme responsables de la situation italienne.

			Chapitre XIII

			Machiavel critique le principe des troupes auxiliaires, soit l’emploi de militaires étrangers en renfort d’une armée personnelle. À ses yeux, la seule armée valable reste l’armée personnelle et organisée car il estime que les soldats des autres ne conviennent jamais.

			Chapitre XIV

			Il explique ensuite que le prince doit s’exercer à la guerre par l’esprit (lire des livres d’Histoire pour imiter les hommes excellents du passé) et par les actes (chasser, faire des exercices militaires avec les troupes, apprendre la géographie du terrain).

			Chapitre XV

			Machiavel aborde un nouveau thème : la manière dont un prince doit se comporter avec ses sujets et amis. Il constate que « l’homme qui veut faire en toutes parts profession d’homme bon, il convient qu’il aille à sa ruine parmi tant qui ne sont pas bons » (p. 119). Dès lors, le prince ne peut avoir toutes les qualités : il doit donc « apprendre à pouvoir n’être pas bon » (p. 120) et fuir la mauvaise réputation.

			Chapitre XVI

			Parmi les qualités, Machiavel traite d’abord de la générosité et de la parcimonie. Le prince ne doit pas craindre d’être considéré comme avare. Il doit en effet se montrer généreux uniquement avec ce qui ne lui appartient pas, car « dépenser [l’argent] d’autrui ne [lui] ôte pas de la réputation, mais [lui] en ajoute. Ce qui [lui] nuit est seulement de dépenser le [s]ien » (p. 123).

			Chapitre XVII

			Il examine ensuite la clémence, mais estime qu’il n’en faut pas trop, sinon cela crée le désordre. Il conclut par le fait que « le prince doit néanmoins se faire craindre de manière à ce que, s’il n’acquiert pas l’amour, il fuie la haine, parce qu’être craint et n’être pas haï peuvent très bien aller ensemble » (p. 125).

			Chapitre XVIII

			Il se penche aussi sur la question de la loyauté et constate que ceux qui réussissent utilisent généralement la ruse. Il estime que le prince doit savoir combattre comme les hommes avec les lois ou comme les animaux, avec la force (le lion) ou la ruse (le renard) : « Il faut donc être renard pour connaître les filets et lion pour effrayer les loups. Ceux qui s’en tiennent simplement au lion ne s’y entendent pas. » (p. 128) Plus encore, le prince doit « être grand simulateur et dissimulateur » (p. 129).

			Chapitre XIX

			Machiavel analyse ensuite les rapports entre le prince et le peuple. Le prince doit craindre ce dernier, comme les ennemis étrangers, et s’en protéger par de bonnes armées et de bons amis. Il doit éviter de s’attirer la haine et contenter les grands pour éviter les conjurations et révoltes. L’auteur examine l’attitude d’empereurs romains face au peuple. Le prince doit aussi trouver un équilibre entre l’armée et le peuple, qui ont des désirs opposés.

			Chapitre XX

			Selon Machiavel, il est nécessaire qu’une partie de la population soit armée pour garder sa confiance et éviter d’engager des mercenaires. Pour se protéger, l’auteur estime que « la meilleure forteresse qui soit est de n’être pas haï du peuple, parce que, encore que tu aies des forteresses, si le peuple t’a en haine, elles ne te sauvent pas » (p. 147).

			Chapitre XXI

			Le prince doit aussi veiller à donner de bons exemples, prendre un parti plutôt que de rester neutre, encourager les métiers et ne jamais s’associer avec plus puissant que lui.

			Chapitre XXII

			L’auteur insiste sur l’importance du choix des conseillers du prince : il lui faut un ministre agissant pour son bien et un entourage composé de personnes capables et fidèles.

			Chapitre XXIII

			Critiquant les cours remplies de flatteurs, il conseille au prince de s’entourer d’hommes sages et d’écouter les différents avis, mais de décider seul.

			Chapitre XXXIV

			Machiavel se penche sur la situation en Italie : les princes italiens ont perdu leurs États à cause d’un défaut d’armée, d’une population ennemie ou de la révolte des grands.

			Chapitre XXV

			Machiavel nous expose dans ce chapitre le cœur de sa théorie : alors que beaucoup pensent que Dieu et la fortune dirigent tout, lui, revendique au contraire le fait que l’homme a une part de liberté. Le prince se doit d’être vertueux, mais surtout de se montrer capable de s’adapter aux changements de la fortune, voire de la soumettre à sa propre volonté.

			Chapitre XXVI

			Machiavel termine son ouvrage par un plaidoyer vibrant à connotation religieuse pour que Laurent II de Médicis soit le prince qui délivrera l’Italie de la domination des barbares. Machiavel termine son ouvrage en citant les vers suivants de la chanson « Italia mia », issus du Canzionere, CXXVIII, 93-96 (1336) de Pétrarque (poète et humaniste florentin, 1304-1374) : « Vertu contre fureur/ Prendra les armes, et le combat sera court,/ Car l’antique valeur/ Dans les cœurs italiens n’est pas encore morte. » (p. 167)
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